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			À tous les adultes qui croient encore aux fées.


		




		

	

			LES FÊTES CÉLÉBRÉES PAR LES FÉES


 


			Soyez vigilants. 


			Le voile entre le monde des fées et des humains pourrait être plus fin…


 


 


			Samhain


 


			À la toute fin du mois d’octobre. Marque l’entrée dans la saison sombre. 


 


 


			Imbolc


 


			Au tout début du mois de février. Fête de l’hiver.


 


 


			Beltaine


 


			Au tout début du mois de mai. Marque l’entrée dans la saison claire.


 


 


			Lugnásad


 


			Au tout début du mois d’août. Fête de l’été et des récoltes.


		




		

			Prologue


			— Grand-maman, encore une histoire, s’iiil te plaît ! supplia le petit garçon. 


			La vieille dame qui lui faisait face, assise dans son rocking-chair, sourit tendrement.


			— D’accord, mais une seule, et ensuite, hop, au dodo ! Tes parents ne seront pas contents s’ils apprennent que je t’ai laissé te coucher aussi tard, alors ce sera notre petit secret, d’accord ?


			Le garçon frappa dans ses mains. Petit-fils et grand-mère échangèrent un coup d’œil complice.


			— Alors, quelle histoire veux-tu ?


			— Je veux que tu me parles des fées !


			Il adorait quand sa grand-maman lui parlait des lutins, des chimères, des leprechauns, des gobelins, des naïades et des dragons, mais il aimait tout particulièrement quand elle lui racontait la légende du peuple des fées. 


			La vieille femme lui lança un sourire espiègle. 


			— C’est d’accord…


			Elle se racla la gorge pour commencer son histoire :


			— Comme tu le sais, les fées sont des êtres malicieux, ce sont de petites créatures ailées qui pourraient tenir dans le creux de ta main. Elles sont revêches, alors il ne faut surtout pas les approcher. Par chance, les fées n’apparaissent pas souvent dans notre monde. Tout d’abord, elles craignent les humains, et le voile séparant notre réalité de la leur ne disparaît que quatre fois dans l’année. Pour nous. Car pour les fées, le temps passe différemment. Il peut même sembler énigmatique pour nous. 


			Son petit-fils fronça les sourcils pour marquer son incompréhension. La vieille dame sourit et continua :


			— Leur royaume est divisé en quatre cités : Gorias pour l’air, Finias pour le feu, Murias pour l’eau et Falias pour la terre. Chacune de ces cités est dirigée par un roi ou une reine, qui veille à la protection de sa relique. 


			— Une « relique », grand-maman, qu’est-ce que c’est déjà ? 


			C’était un mot compliqué pour un enfant. 


			— Une relique, Ilyes, c’est un objet magique très puissant qui a été offert au peuple des fées par la déesse Dana il y a très, très, très longtemps : l’épée de pouvoir pour Gorias, la lance de lumière à Finias, le chaudron de vie à Murias et la pierre du destin à Falias. Ensemble, ces quatre reliques assurent l’équilibre du monde des fées. 


			Ilyes ouvrit grand les yeux, émerveillé. 


			— Mais… qu’est-ce qui se passerait si une des reliques disparaissait ?


			— La cité dépossédée de sa relique sombrerait… La forêt mourrait petit à petit. 


			— C’est horrible, grand-maman !


			— Oui, mais ce genre de choses n’arrivera pas, ne t’en fais pas, chéri, les reliques sont bien protégées. Et surtout, aucune fée ne commettrait une telle infamie.


			Elle tapa dans ses mains avant de continuer : 


			— Dis-moi plutôt si tu as retenu ce que je t’ai dit l’autre fois au sujet du danger que représentent les fées. Quelles règles dois-tu respecter pour ne pas te laisser entraîner par ces petits êtres malicieux ?


			Ilyes fronça les sourcils en s’efforçant de se souvenir. 


			— Il ne faut surtout pas entrer dans un cercle de fées et danser avec elles.


			Sa grand-mère hocha la tête avec bienveillance.


			— Et ?


			Il récita la consigne telle qu’il l’avait apprise : 


			— « Ne pas manger de leur nourriture si elles nous en offrent sous peine de rester prisonnier de leur royaume ! »


			— C’est bien, tu as retenu la leçon.


			— Tu vas aussi me parler des dragons ?


			— Ne pousse pas ta chance trop loin, mon garçon. Il est déjà bien assez tard ! C’est l’heure du dodo, Ilyes ! Imagine si ta mère apprenait que je t’ai laissé dormir si tard.


			— Je ne dirai rien, grand-maman. Promis juré !


			Le petit garçon fit mine de sceller ses lèvres et d’en jeter la clef. En riant, sa grand-mère se leva et vint l’embrasser sur le front.


			— Allez, au lit, mon petit leprechaun !


			Faisant mine de bouder, Ilyes rejoignit tout de même son lit. Sa grand-mère le borda avant d’éteindre la lampe de chevet, plongeant la pièce dans l’obscurité.


			Il adorait venir passer quelques jours chez ses grands-parents durant l’été. Il avait toujours le droit de se coucher plus tardivement qu’à la maison, il pouvait manger des tas de sucreries et on lui racontait des histoires incroyables.


			Cette nuit-là, il s’endormit en rêvant aux petits êtres ailés dont sa grand-mère lui avait tant parlé. 


		




		

	

			Il ne faut jamais se joindre à la ronde des fées…


		




		

			
Chapitre 1



			Ilyes pesta contre sa voiture avant de prendre une voix suppliante.


			— Allez, ma puce, tu peux le faire… encore un petit effort, Gertie, on est presque arrivés.


			Sa vieille Westfalia de 1957 (surnommée Gertie) avait avalé tant de kilomètres d’asphalte qu’elle en était épuisée. Voilà qu’elle s’était arrêtée au beau milieu d’une route de campagne déserte, l’air d’être à bout de souffle. Elle refusait à présent de redémarrer malgré tous les mots doux d’Ilyes pour l’encourager à le faire.


			Le jeune homme sortit de la voiture pour la contourner et aller ouvrir le capot. Tout de suite, il toussa quand de la boucane noire s’en échappa.


			— Alors… c’est ton moteur, hein ? Ma pauvre…


			C’était toujours le moteur avec elle. Ilyes roula les yeux et plongea ses mains gantées dans la machinerie pour essayer de voir ce qui n’allait pas. Il remarqua alors que la Westfalia avait laissé derrière elle une traînée d’huile arc-en-ciel sur la chaussée.


			— Super… murmura-t-il avec ironie. Il ne manquait plus que ça.


			On arrivait en mai. Ses grands-parents partaient cet après-midi pour la Floride et il devait s’occuper de leur maison jusqu’à la fin de l’été. Il avait promis d’arriver avant qu’ils ne partent pour les saluer, mais avec ce problème mécanique de dernière minute, il allait être en retard. Ils seraient déjà partis quand il arriverait, s’il trouvait un moyen d’arriver…


			Soudain, la voiture eut un hoquet, elle toussa bruyamment, et un nouveau nuage de fumée s’éleva du moteur.


			— Cette fois, je crois que ça a sauté.


			Ilyes retira ses gants et fouilla dans la poche de son jean pour trouver son téléphone portable. Il n’avait plus le choix : il allait devoir appeler une dépanneuse… dans ce trou perdu… Tout le monde lui disait de changer de voiture, mais il adorait sa Westfalia ! Depuis tout petit, c’était son modèle de voiture préféré. Il avait tout de suite su qu’il voulait un van de ce genre quand il obtiendrait son permis de conduire. Elle était non seulement magnifique avec sa peinture bleu ciel, mais elle était pratique puisqu’il pouvait dormir confortablement à l’intérieur. Ses amis avaient été les premiers ravis de profiter de ses banquettes coussinées quand ils partaient faire du camping.


			En soupirant, Ilyes se résigna à attendre la dépanneuse. Il était paumé sur une route de campagne… Ça allait être long. Un coup d’œil à son écran, il hésita à prévenir sa grand-mère, car elle allait forcément s’inquiéter et envoyer son grand-père le chercher. Ce qui les mettrait en retard et leur ferait rater leur avion. Il refusait de gâcher les vacances de ses grands-parents. Il se contenta donc d’envoyer un texto pour dire qu’il était parti un peu plus tard de chez lui, qu’il était coincé dans les bouchons sur l’autoroute et que, en conséquence, il allait être en retard. Il s’excusa et leur souhaita un beau voyage.


			Il allait en avoir pour presque tout l’après-midi à attendre.


			La chaleur étouffante faisait briller l’asphalte noir et frappait son visage à travers la vitre. Ilyes était obligé de sortir régulièrement du véhicule pour prendre l’air et souffler. Quand la dépanneuse arriva plus de deux heures plus tard, laissant sa batterie de téléphone quasiment à plat, il ne put s’empêcher de lâcher un mini cri de joie.


			— T’es vraiment dans un trou, hein ! s’exclama le conducteur en descendant de son véhicule. T’as eu de la chance ! Je suis le seul à travailler dans ce coin perdu.


			L’homme d’une cinquantaine d’années doté d’une barbe mal rasée lui adressa un sourire amical. Ilyes le lui rendit et lui donna l’adresse de la maison de ses grands-parents.


			— Vous pouvez remorquer le van jusque là-bas ?


			Comme la Westfalia lui claquait souvent entre les doigts, il avait pris l’habitude de faire la mécanique lui-même. Le garage coûtait trop cher et, de toute façon, il n’avait pas le temps. Le dernier village qu’il avait croisé était à au moins une heure de route. L’aller-retour serait bien trop long.


			— Je t’y emmène.


			Ilyes se glissa sur la banquette côté passager de la remorqueuse. L’homme écoutait un poste radio où de vieilles chansons country grésillaient dans les haut-parleurs.


			— Qu’est-ce qui amène une jeune personne comme toi dans un trou pareil ? l’interrogea le conducteur.


			— Je vais chez mes grands-parents, Maurice et Jacqueline, vous les connaissez ? Ils ont toujours vécu ici.


			Cela lui ferait un bel été loin de la ville. Il avait passé les derniers mois à détester ses études de science politique et il avait choisi de se réorienter… mais il n’avait toujours pas fait ses demandes d’admission. L’avenir était comme un gros nuage flou qui lui rongeait les sangs. Certains diraient qu’il avait accepté de garder la maison de ses grands-parents pour fuir ses problèmes, mais Ilyes se disait lui que cela lui permettrait de réfléchir à ce qu’il voulait faire de sa vie.


			— Ah oui, le vieux Maurice et la belle Jacqueline. Je les croise en ville de temps en temps quand ils descendent pour faire les courses. Alors, t’es leur petit-fils !


			— C’est ça. Et je vais passer tout l’été là-bas.


			— Tu les salueras de ma part.


			Ilyes se frotta nerveusement la nuque.


			— En fait, ils s’envolent pour la Floride aujourd’hui. Ils sont sûrement déjà partis à l’heure qu’il est. Je n’avais pas prévu d’avoir un problème de moteur…


			— C’est une vieille voiture que t’as là, ça doit arriver souvent. Pour le reste, ce n’est pas grave, tu les salueras pour moi quand ils reviendront. 


			Il se retint de faire remarquer que sa dépanneuse non plus n’était plus toute jeune : la rouille commençait à ronger la carrosserie. 


			— Bien sûr… 


			Ilyes, qui était dégoûté d’avoir raté ses grands-parents et que sa voiture soit hors service, n’avait qu’une hâte : arriver. Son estomac commençait à gargouiller, en plus… Il espérait que la maison ne soit plus très loin. 


			— Dis, est-ce que ta grand-mère a rajouté de nouveaux nains de jardin ? 


			— Oui ! Pas plus tard que la semaine dernière justement.


			Ah, les nains de jardin. Une histoire bien connue de tous. Petit, il consacrait de longs après-midi à les repeindre quand leurs couleurs devenaient trop fades à cause du temps qui passait et des rayons du soleil. Il adorait ces moments de calme. Sa grand-mère, en lui demandant de venir garder la maison, lui avait présenté les nouveaux arrivants de sa collection : un nain de jardin peintre avec sa toile et son tabouret et un autre chasseur de papillons, filet à la main. Elle ne cessait de lui dire qu’ils étaient les gardiens des lieux. Sa grand-mère avait vraiment un esprit très espiègle. C’est ce qui faisait tout son charme. Et, c’est ce qui avait charmé son grand-père.


			Le remorqueur laissa échapper un rire amusé grave en frappant d’une main sur son volant :


			— Jacqueline parle tout le temps de ses nains et des soi-disant fées qui vivraient dans le boisé derrière chez elle. Je n’en crois pas un mot, mais ses nains sont plutôt sympas. Son jardin est magnifique. Elle a invité tout le village une fois. Ma femme adorerait avoir la même main verte !


			Ilyes afficha un sourire nostalgique en se souvenant de toutes les fois où sa grand-mère l’avait régalé, enfant, de contes et légendes du folklore celtique et irlandais. Elle était plutôt douée pour raconter. Il quémandait toujours une nouvelle histoire avant de dormir quand elle le gardait. 


			Aujourd’hui, bien entendu, il savait que ce n’étaient que des contes pour amuser les enfants, cependant, cela restait de merveilleux souvenirs.


			— Elle m’a beaucoup appris, mais je n’ai toujours pas la main aussi verte. J’espère que je ne tuerai pas son jardin durant l’été. Franchement, j’ai peur que les gnomes finissent par m’attaquer si je laisse mourir une plante.


			Quand sa grand-mère lui avait téléphoné pour lui demander s’il avait envie de venir passer l’été à Willow Glen afin de s’occuper du jardin en son absence, il avait d’abord été réticent par peur de ne pas être à la hauteur. Elle l’avait rassuré en lui disant qu’elle possédait un système d’arrosage automatique et que ce serait facile. Ilyes avait fini par se laisser convaincre et se dire que des vacances à la campagne lui feraient le plus grand bien.


			Le conducteur éclata d’un rire rauque.


			— Je suis convaincu que ça ira. Nous sommes arrivés : je mets la voiture dans l’entrée ?


			En effet, le véhicule venait de s’arrêter devant le cottage de ses grands-parents. C’était une demeure blanche à l’allure victorienne avec un balcon bas qui en faisait tout le tour. Sur celui-ci était accrochée une balancelle retenue par d’épaisses cordes de chanvre qui allaient jusqu’au toit, et on y trouvait aussi une table et deux chaises en fer forgé.


			— Oui, merci. Je la mettrai dans le garage ensuite… et je verrai ce que je peux faire pour la réparer.


			Rien ne l’attendait, alors il pourrait passer la première semaine à bricoler la Westfalia en espérant réussir à refaire fonctionner son vieux moteur usé.


			Ilyes sauta du camion et paya le chauffeur après que celui-ci eut descendu sa voiture. Il le salua et soupira en essuyant son front. La chaleur caniculaire de l’été le frappait déjà. Vivement la fraîcheur du soir. Et une bonne douche.


		




		

			Chapitre 2 


			Après avoir usé de toutes ses forces pour pousser Gertie à l’intérieur du garage, Ilyes essuya son front humide du revers de sa main avant de se diriger vers la porte d’entrée. Ses mèches brunes collaient sur son front. Quelle chaleur !


			Il souleva le tapis devant la porte sous lequel il trouva le double des clefs de la maison – qui ne changeait jamais d’emplacement – et déverrouilla l’entrée. La décoration champêtre et campagnarde de ses grands-parents n’avait pas changé non plus. Il y avait la tapisserie fleurie sur les murs, les bibelots qui prenaient la poussière dans le vaisselier, la grande nappe blanche sur la table et les bouquets de fleurs séchées suspendus au plafond. Sa grand-mère avait pris l’habitude de cueillir les plus belles fleurs de son jardin à la fin de l’été pour les faire sécher, tête en bas, et les offrir à la famille à Thanksgiving. Sur la table de la cuisine, il trouva une note manuscrite à son attention :


			Ilyes,


			Passe un bon été dans notre maison de campagne. N’oublie pas d’arroser les plantes : les notes pour chacune sont dans mon cahier d’entretien. Nous t’avons aussi laissé des courses dans le réfrigérateur, alors tu n’auras pas besoin de descendre tout de suite au village pour te réapprovisionner. Mon livre de recettes est dans l’armoire gauche.


			Le code du Wi-Fi est fleurs345.


			Regarde dans le four, il y a une surprise pour toi.


			Surveille les nains de jardin et prends garde aux petites créatures ailées.


			Tes grands-parents qui t’aiment ♡


			Même si la note était signée au nom de ses deux grands-parents, Ilyes devina aisément que c’était sa grand-mère qui avait dû l’écrire en vitesse en apprenant qu’il n’arriverait pas à temps pour leur dire au revoir.


			Avec un sourire, il ouvrit le four, dans lequel il eut le plaisir de découvrir une plaque de biscuits fraîchement cuits. Sa grand-mère les avait laissés là pour préserver la chaleur même si elle avait, bien sûr, éteint le four en partant. C’étaient ses biscuits préférés. Il en avait souvent cuisiné ici. Quelques souvenirs nostalgiques l’assaillirent alors qu’il croquait dans le gâteau.


			— Ça va être de super vacances, dit-il à voix haute.


			Pas de courses à faire cette semaine, la maison pour lui tout seul, aucun voisin pour l’enquiquiner, un grand jardin, un boisé tout aussi grand, de bons biscuits tout juste sortis du four et le livre de recettes fétiches de sa grand-mère avec tous les meilleurs petits plats faciles à cuisiner. Sans compter le petit accident avec Gertie, ce n’était pas loin d’un sans-faute.


			Ilyes prit une douche qui le requinqua et prépara son repas pour contenter son estomac qui grognait de plus en plus fort. Ce n’est pas un biscuit qui allait le rassasier.


			Épuisé par sa journée de voyage, Ilyes se coucha tôt. Cette première nuit lui rappela son enfance. Il y avait cette même couverture rugueuse, le réfrigérateur qui grondait à voix basse, le vieux plancher en lattes de bois qui craquait et les heures marquées par les balancements de l’horloge grand-père dans le salon. 


			Le lendemain matin, après le petit déjeuner, Ilyes s’affaira à réparer la vieille Gertie avec les outils du garage. Encore et toujours un problème de transmission. Après plusieurs heures à tenter de faire des miracles avec la carcasse de sa voiture, il en vint à la conclusion qu’il lui faudrait commander une nouvelle pièce. Et comme il était au fin fond de la campagne, la livraison ne serait pas pour demain.


			Ilyes sortit de sous la voiture en se laissant rouler sur la planche, puis se redressa en toussotant à cause de la poussière. Ses mains étaient toutes noires de suie et de graisse. Il donna un petit coup sur la carrosserie bleue de Gertie en souriant.


			— Ne t’inquiète pas, ma belle, je ne te laisserai pas tomber. 


			En sifflotant, Ilyes alla dans le coin opposé du garage pour se laver les mains dans le lavabo avec le savon à l’orange de son grand-père. Depuis qu’il était tout petit, ce savon n’avait pas changé. Il était réputé pour être en mesure de faire partir toutes les saletés, même les plus tenaces. 


			Il se dit que le moment était peut-être venu de s’occuper du jardin et des plantes. Après tout, c’était la raison principale pour laquelle il était ici. Ilyes déroula le tuyau d’arrosage dans la cour arrière et se mit à asperger la pelouse et les fleurs des plates-bandes, sans oublier le potager où émergeaient salades et légumes de toutes sortes. Il avait toujours été impressionné par l’emménagement paysager de sa grand-mère. Elle avait vraiment des doigts de fées. 


			Le boisé à l’arrière, ainsi que les grands arbres tout autour de la propriété créaient un sentiment d’intimité et de sécurité. Une arche métallique rongée par les lierres marquait l’entrée du jardin fleuri. On y trouvait un banc en fer forgé blanc et une bassine pour les oiseaux. Çà et là, des nains de jardin émergeaient entre les végétations. Quand il était petit, il arrivait que sa grand-mère les bouge durant la nuit pour lui faire croire, au lendemain, qu’ils étaient vivants et qu’ils s’étaient déplacés d’eux-mêmes pour profiter d’un coin d’ombre. 


			Elle prenait grand soin de cet endroit. Ilyes devait faire de son mieux pour que tout soit exactement dans le même état quand elle reviendrait. 


			Tout en fredonnant une vieille chanson, Ilyes termina sa tâche, s’aventurant jusqu’à la lisière du boisé. Gamin, il n’avait jamais eu le droit de s’y aventurer seul. Pourtant, ce n’était pas si grand. Mais sa grand-mère disait que cette forêt était spéciale, qu’elle abritait des créatures du petit peuple et qu’il ne fallait pas les déranger… Aujourd’hui, Ilyes se disait juste qu’elle voulait éviter qu’un petit garçon trop plein d’énergie ne commette des bêtises ou se blesse. 


			Épuisé par la chaleur, le jeune homme rentra se mettre au frais. Il s’occupa des plantes intérieures sur le bord des fenêtres et sur les étagères avant de juger qu’il en avait assez fait. Il termina la journée devant un ordinateur de l’âge de pierre pour commander la pièce mécanique dont il aurait besoin pour achever les réparations de sa Westfalia. Livraison dans deux semaines. Bon, c’était mieux que rien. Gertie allait devoir être patiente. 


			Lui aussi.


			Ça ne faisait qu’un jour et demi qu’il était arrivé et, déjà, il ressentait les effets positifs et apaisants de la campagne. Ici, tout était calme, bien loin du brouhaha de la ville. Le temps semblait s’écouler au ralenti. Ilyes laissa échapper un long bâillement avant de se décider à rejoindre sa chambre pour la nuit. 


			Le lendemain, il reprit ses tâches ménagères, s’assurant de la propreté de la maison et de l’arrosage des plantes. Il sourit en s’apercevant qu’une orchidée était en train de fleurir. Ces fleurs étaient parmi les plus difficiles à entretenir. S’il pouvait maintenir sa floraison, il aurait fait du bon boulot. 


			Dans le jardin, il aurait pu jurer qu’un des nains n’était plus là où il l’avait trouvé hier… mais ce n’était sans doute que son imagination. D’ailleurs, il se donna pour projet d’en repeindre certains durant l’été. Les couleurs de deux ou trois d’entre eux semblaient être en train de pâlir sous les UV. Un peu d’entretien ne leur ferait pas de tort.


			Quand il eut enfin terminé tout ce qu’il s’était donné à faire, il s’installa dans un fauteuil face à la grande fenêtre du salon, un livre à la main. Il n’était pas un très grand lecteur, mais il s’était promis de profiter des vacances pour lire au moins un roman conseillé par sa mère. Depuis le temps qu’elle le bassinait avec ses trop nombreux coups de cœur. Il commença à parcourir les lignes, bâillant régulièrement jusqu’à somnoler. Lorsqu’il émergea dans un état légèrement comateux, la pénombre s’était installée. Soudain, entre deux battements de cil, son regard fut attiré par des lumières dansantes dans le jardin.


			— Oh, des lucioles !


			Il n’y en avait pas en ville. Ilyes ferma le livre à peine ouvert et sortit sur la terrasse par la porte du patio. Plusieurs lucioles volaient dans le jardin et un certain nombre d’entre elles semblaient s’être attroupées au pied d’une grande aubépine florissante juste à l’entrée du bois. Il n’avait pas souvenir d’en avoir déjà vu ici.


			Sans vraiment réfléchir, il avança tout naturellement vers cet endroit bercé par la lumière blanche de la pleine lune. Peut-être pourrait-il prendre une photo pour ses grands-parents. Oubliant complètement que son téléphone était en train de charger à l’intérieur, il approcha. Plus ses pas le menaient vers l’aubépine aux fleurs couleur neige, plus il avait l’impression d’entendre une sorte de musique envoûtante, presque inaudible. Devant lui, les lucioles volaient en cercles concentriques. Ilyes fronça les sourcils de curiosité : il n’avait jamais vu quelque chose de semblable. Le comportement de ces insectes était plutôt inhabituel.


			En suivant les lucioles des yeux de haut en bas, il se rendit alors compte que, en s’approchant, il avait mis les pieds au centre d’un cercle de champignons blancs. Il aurait juré que ce n’était pas là quand il avait fait le tour du jardin pour compter les nains de jardin. Surtout que l’un des derniers arrivants se trouvaient à quelques pas à peine. Le chasseur de papillons justement. Drôle de coïncidence. 


			Les insectes lumineux se mirent à voler autour de lui de plus en plus vite. La lueur l’aveugla quelques secondes, le surprenant par leurs réactions.


			Ilyes se sentit bizarre. La musique résonna crescendo dans ses oreilles et il se mit à avoir le tournis alors que le mouvement des insectes s’accélérait encore. Dans son étourdissement, il lui sembla soudain qu’une des lucioles prenait l’apparence d’une femme minuscule munie de grandes ailes de libellule. Il tendit la main comme pour l’attraper, quand il se rendit compte que la femme avait grandi et qu’ils étaient à présent de la même taille. Tout autour de lui, des ricanements résonnaient.


			En tournant la tête, il aperçut le champignon le plus GIGANTESQUE qu’il n’avait jamais vu. D’un seul coup, il comprit que ce n’était pas la fée qui avait grandi, mais que c’était lui qui avait rapetissé ! Ilyes se demanda si sa grand-mère n’avait pas caché une certaine substance à l’intérieur de ses biscuits. Elle avait passé sa vie de jeune adulte dans les années soixante-dix, alors ce ne serait pas si surprenant… Elle lui avait peut-être joué un tour pour épicer et rendre plus « fun » ses premiers jours de vacances. Une fois, il l’avait même surprise en train de faire pousser des plants de cannabis au fond du jardin ! Peut-être avait-elle récidivé. Reparler des histoires de fées de sa grand-mère et de nains farceurs lui attaquait le cerveau.


			— Oh, merde, Ilyes, tu délires complètement, murmura-t-il en riant nerveusement.


			Ou alors, il dormait encore sur le fauteuil tranquillement installé. Ce ne serait pas la première fois qu’il faisait un rêve éveillé.


			Tout autour de lui, des hommes et des femmes aux ailes de papillons multicolores s’ambiançaient sur une musique qui donnait tout à fait le goût de danser. Sans même s’en rendre compte, Ilyes se mit à taper du pied en rythme. Son bassin suivait lui aussi les notes entraînantes. Il y avait quelque chose de surnaturel dans l’air qui lui faisait perdre la raison, qui l’hypnotisait.


			Il dormait forcément. Ça ne servait à rien de trop paniquer. Il pouvait profiter de ce rêve ou hallucination et, demain, quand il reprendrait ses esprits, il avalerait une aspirine avec un verre d’eau et tout rentrerait dans l’ordre. 


			Comme il dansait au milieu de tout ce petit monde, il remarqua qu’une des fées distribuait des coupes remplies d’un drôle de liquide de couleur ambre. Sans réfléchir, il en saisit une quand la fée passa près de lui avec son plateau. Il porta le verre à ses lèvres et en avala l’onctueux nectar. Très sucré. Il n’était pas habitué à un goût pareil. Ce rêve était vraiment exceptionnel.


			Débarrassé du verre, il continua à danser sans pouvoir s’arrêter. C’était presque comme si ses jambes se mouvaient d’elles-mêmes, le plongeant dans une sorte de transe. Il dansa avec plusieurs partenaires, filles comme garçons, jusqu’au lever du soleil. La nuit était passée en un claquement de doigts, sans même qu’il en ait conscience. Il n’avait qu’une hâte, se réveiller et se souvenir de chaque instant. Cela ferait une drôle d’histoire à raconter à sa grand-mère quand elle rentrerait.


			— Ça suffit !


			Une voix grave résonna à travers la piste de danse le faisant sursauter. Toutes les fées se posèrent au sol et, comme un seul homme, s’inclinèrent, alors qu’un nouveau venu volait jusqu’à eux accompagné d’un petit cortège. Ilyes, surpris, posa un genou à terre avec un délai de quelques secondes en espérant que l’inconnu ne l’avait pas repéré. Son esprit plus clair, une légère panique commença à s’insinuer en lui. Son rêve, hallucination, devenait trop étrange. Il était encore dans les vapes, mais suffisamment conscient pour comprendre que quelque chose ne tournait pas rond. Il aurait dû se réveiller sous la surprise. Ilyes ne put s’empêcher de détailler le nouvel arrivant.


			C’était un grand homme. S’il avait été humain, il aurait sans doute fait dans les deux mètres. De majestueuses ailes de papillon transparentes ornées d’un contour orange battaient dans son dos, alors qu’une longue chevelure châtaine parsemée de quelques tresses encadrait un visage coupé au couteau sur lequel étaient peintes des lignes tribales blanches. Sur sa tête était déposée une couronne tissée de fleurs et de feuilles. Il portait une peau de bête sur ses épaulières en écorce nouée par des lierres. Son torse, lui, était laissé nu et il était vêtu d’un pantalon serré aux chevilles par une liane. L’homme dégageait une aura de puissance qui le mit mal à l’aise. 


			Dans quoi s’était-il fourré ?


			— Montrez-moi l’humain.


			La foule s’écarta, le menant directement face à Ilyes, qui ne savait plus où se mettre. Son cœur battait la chamade et un frisson glacé le parcourut. Tout devenait bien trop réel. Il déglutit lorsque l’inconnu se retrouva en face de lui, le dominant de toute sa taille. Si Ilyes ne s’était jamais vraiment senti petit, là, il se trouvait ridiculement minuscule. Aurait-il dû tenter de fuir ? Aurait-il eu des chances d’y parvenir ? Pas avec toute cette assemblée à ses trousses… Le roi, parce qu’il avait l’allure d’un monarque, était suivi de deux gardes du corps vêtus d’armures en écorce : une femme blonde au visage fermé et peu commode, et un homme à la peau foncée et aux cheveux noirs, dont une cicatrice barrait l’œil droit. Tout ce petit monde lui faisait froid dans le dos.


			— Que voulez-vous faire de lui, Sire ? demanda la fée. Ce n’est pas celui que nous espérions venir chercher.


			« Sire » ! C’était bien le roi ! 


			Celui-ci détailla Ilyes de la tête aux pieds avec un air grave et inquisiteur. L’humain, comme on venait de l’appeler, se sentit déshabillé par le regard émeraude du souverain ailé. Son estomac était noué par la peur, ses pieds figés par la frayeur. Dans quel pétrin s’était-il mis ? On lui avait déjà dit qu’il était un aimant à problèmes. Cette fois, c’était certain, il allait avoir du mal à s’en sortir.


			— Emmenez-le, finit par déclarer le roi, avant de hausser la voix pour s’adresser à toute l’assemblée. Les festivités de la Beltaine sont terminées.


			Aussitôt qu’il eut fini de parler, les deux soldats agrippèrent les bras d’Ilyes, qui eut un mouvement de recul en essayant instinctivement de se dégager de leur emprise. L’emmener ? Où ? Il ne voulait pas les suivre. Sa maison était juste là, derrière. La main de la fée se resserra et il sentit ses ongles creuser sa peau. Il grimaça. La douleur aurait dû le réveiller.


			— Si j’étais toi, je n’y penserais même pas, lui dit-elle d’un ton glacial. Sait-on jamais, je pourrais te laisser tomber… « par mégarde ».


			Il ne comprit pas immédiatement ce qu’elle racontait, mais les deux soldats battirent des ailes et Ilyes sentit ses pieds décoller du sol. Ils furent suivis du roi et de toute l’assemblée, qui reprirent la direction du bois en volant telle une nuée de papillons.


		




		

			Chapitre 3


			Ilyes eut envie de vomir. Il avait l’impression de se découvrir sujet au mal de l’air. S’il avait poussé un cri en sentant ses chaussures quitter le sol, il s’était vite tu en croisant le regard glacial de la soldate. Il n’osait plus bouger d’un iota par peur d’être lâché « par mégarde » et de s’écraser. Il n’était pas certain de pouvoir survivre à une telle chute.


			Les fées volèrent à travers les bois jusqu’à franchir une sorte de voile. Ilyes ne savait pas trop comment le décrire, mais une fois cette espèce de voile franchi, la forêt lui parut légèrement différente. Les arbres étaient plus grands, plus majestueux, la végétation plus verte et luxuriante. L’odeur aussi n’était plus la même.


			Ilyes se souvint alors de ce qu’avait dit le roi un peu plus tôt au sujet des festivités de la Beltaine. Il lui sembla que sa grand-mère lui avait déjà parlé d’une telle fête. Cherchant dans ses souvenirs, il repassa ses paroles dans sa tête. La Beltaine était célébrée le 1er mai pour marquer le passage à la saison claire. Mais plus encore, sa grand-mère lui avait souvent répété que, lors de ce jour si particulier, le voile entre le monde des humains et le Sidh, le monde des fées, devenait si fin qu’il était facile de le traverser sans s’en rendre compte. Était-ce ce qui était en train de se produire ? Avait-il quitté son monde ? Ce n’était pas possible. Il allait se réveiller assis dans le fauteuil, son livre sur les genoux, à peine une page tournée. Tout cela ne pouvait pas être réel !


			Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’ils survolèrent une cité féérique où un château, trônant au centre de tout, était sculpté à même le tronc d’un grand chêne incrusté de joyaux. D’autres habitations avaient été taillées dans tous les arbres annexes de cette partie de la forêt. Ilyes resta bouche bée devant le détail du bois. Il s’interrogea à savoir combien de temps cette cité avait dû prendre pour être bâtie. Quelle question bien stupide ! Il devrait plutôt être en train de se demander comment quitter cet endroit ! Ce n’était pas le moment de se questionner quant à la construction des bâtiments.


			Les soldats le déposèrent sur un des balcons du château de bois et le roi atterrit derrière eux.


			— Bienvenue à Falias, humain, déclara-t-il. Quel est ton nom ?


			Le jeune homme se frotta les bras à l’endroit où les mains des soldats l’avaient enserré. Il avait de légères marques rouges. Il resta quelques secondes muet en entendant le nom de la cité.


			— Falias ? répéta-t-il avec étonnement. Comme… 


			C’était exactement comme dans les récits que lui racontait sa grand-mère. Son cerveau tournait à cent à l’heure, essayant d’assembler les pièces du puzzle. Soit il était toujours en train de rêver, soit les histoires fantastiques de son aïeule étaient un peu plus réelles. Peut-être que lorsqu’elle lui disait de faire attention aux petits êtres ailés, ce n’était pas une blague. Qu’en était-il des autres cités féériques ? De Gorias, Finias et Murias ? Tout cela pouvait-il être vrai ? Il ne pouvait pas nier. Pas avec la douleur qu’il ressentait. De nouveaux souvenirs se bousculaient dans sa tête lui donnant le tournis.


			— Ton nom, exigea le roi de Falias d’une voix qui le fit frémir. Je ne le redemanderai pas une troisième fois.


			Il tressaillit.


			— Ilyes, je m’appelle Ilyes, dit-il, son cœur battant de plus en plus vite.


			Il aurait dû mentir ! Il regretta tout de suite d’avoir dit la vérité. Ses mains tremblaient légèrement.


			— Ilyes… répéta son interlocuteur avec une certaine incertitude dans la voix. Connais-tu une femme nommée Jonquilla ?


			— Jonquilla ? Ça ne me dit rien.


			Le monarque murmura quelque chose pour lui-même.


			— Elle a peut-être changé de nom…


			Il haussa la voix :


			— Ce n’est peut-être pas exactement ce prénom. Fais un effort. Jon… Jacqu…


			Ilyes hésita. Sans savoir pourquoi, le visage de sa grand-mère ne cessait d’apparaître dans son esprit.


			— Jacqueline ?


			Le souverain pinça les lèvres avec un air pensif.


			— Oui, c’est peut-être cela…


			— C’est ma grand-mère.


			Il y eut un éclat de surprise dans le regard du souverain. Puis il acquiesça d’un air satisfait. Plusieurs questions se bousculèrent dans la tête d’Ilyes : pourquoi cet interrogatoire au sujet de sa grand-mère ? La connaissait-il ? Quel rapport avec lui ? Il était sur le point d’ouvrir la bouche, mais le regard froid et désapprobateur de la soldate qui l’avait accompagné jusqu’ici lui fit comprendre que ce n’était pas le bon moment pour parler. 


			— Je me prénomme Auban, finit par dire l’homme aux ailes transparentes après un long silence. Je suis le souverain du royaume de Falias.


			Ilyes se racla la gorge et s’inclina devant le roi aussi bas que possible. Il prit le ton le plus suppliant qu’il connaissait :


			— Sire Auban… je suis désolé d’avoir troublé les célébrations de la Beltaine, cela ne se reproduira plus. Vous devez me renvoyer chez moi… J’ai ma voiture Gertie à réparer, je dois m’occuper du jardin… bref, j’ai des tas de trucs à faire, vous voyez ? J’ai promis à mes grands-parents de surveiller leur maison pendant les vacances, alors je dois y retourner. Je ne suis pas comme vous… Je ne peux pas rester ici.


			Il se mordit la lèvre en se rendant compte de toutes les stupidités qu’il venait de débiter. Il doutait que les fées responsables de son kidnapping soient très sensibles à ses arguments.


			Le roi Auban pinça les lèvres et le détailla encore une fois des pieds à la tête, avec une sorte de curiosité dans le regard.


			— Une « voiture » ? 


			Ilyes resta pantois durant quelques secondes. Il ne savait pas… Oh, merde, bien sûr qu’il ne savait pas ce que c’était !


			— Euh… eh bien… c’est un véhicule automatique avec des roues dont on se sert pour voyager d’un point A à un point B. C’est très pratique.


			Le regard du souverain s’éclaira.


			— Ah, ce sont donc les monstres de ferraille qui crachent une substance noire et polluent nos forêts.


			Ce n’était pas de cette façon qu’il l’aurait formulé, mais bon… au moins, ils s’étaient compris.


			— On peut dire ça, je suppose…


			— Je déteste les humains de ton espèce responsables de tant de catastrophes environnementales. Crois-moi, tout comme toi, je préférerais que tu ne sois pas là. Malheureusement… je ne peux pas te renvoyer chez toi. C’est impossible.


			Ilyes écarquilla les yeux. Il lui sembla que son cœur avait cessé de battre durant plusieurs secondes et que l’air n’oxygénait plus son cerveau.


			— Comment ? Pourquoi ?


			— Pour plusieurs raisons, la première étant que le voile entre nos mondes s’est refermé au petit matin et qu’il ne se réouvrira pas.


			Sa grand-mère lui avait dit qu’il ne fallait jamais s’approcher des cercles de champignons. Pourquoi ne l’avait-il pas écoutée ? Pourtant, il devait bien y avoir une solution ! Après tout, les fées allaient et venaient quand même dans leur monde.


			— La deuxième étant que je n’ai aucune envie ni intention de te laisser partir. Les humains sont… stupides et dangereux. Ils sont la source de tellement de problèmes. À cause d’eux, la nature se meurt. Pour autant, ce n’est pas souvent que nous avons un spécimen à étudier.


			Ilyes frissonna. Il avait l’impression d’être devenu une sorte de rat de laboratoire aux yeux de ce roi.


			— Enfin, j’ai besoin de toi.


			Le jeune homme plissa les yeux. 


			— Besoin de moi ? répéta-t-il.


			Pour quelles raisons un souverain aurait-il besoin de lui ? Il n’était qu’un humain sans capacités exceptionnelles. Or Ilyes n’eut jamais la réponse à sa question, car la fée blonde qui ne faisait que le fusiller du regard depuis leur rencontre les interrompit :


			— Sire, où voulez-vous que nous l’amenions ? Dans les cachots ?


			Le souverain réfléchit pendant quelques secondes, alors qu’Ilyes était tendu comme une perche. Les cachots ?! Mais ça ne pouvait pas être sérieux ! Enfin, il n’avait rien fait de mal. Il avait seulement été assez idiot pour mettre les deux pieds à l’intérieur d’un cercle de champignons au mauvais moment, mais cela ne faisait pas de lui un criminel !


			— Non, il va passer un certain temps avec nous, Ophélia. Il lui faut au moins une base sur notre monde… alors, amène-le plutôt voir Kerzo.


			La réponse ne sembla pas plaire à la soldate, qui reprit :


			— J’ai confiance en votre jugement, Sire… mais un humain ? Est-ce vraiment judicieux de… En plus, en ce moment… Une bouche de plus à nourrir, ce n’est pas du tout ce dont nous avons besoin…


			— Il ne retournera pas dans son monde, Ophélia, alors il doit apprendre à vivre dans le nôtre. Ne me contredis pas.


			La vie d’Ilyes venait de basculer. Il ne retournerait donc jamais chez lui ? Son cœur se serra douloureusement dans sa poitrine. Il était en état de choc à l’idée de ne plus jamais revoir sa famille, ses amis et même Gertie ! Et qu’arriverait-il quand ses grands-parents reviendraient de voyage pour constater qu’il ne se trouvait nulle part et que toutes les plantes étaient mortes assoiffées ? On lancerait des recherches, on mènerait l’enquête, tout le monde s’inquiéterait ! Finirait-on par le considérer comme mort ? Et sa pauvre mère ? Comment réagirait-elle en apprenant sa disparition soudaine ?


			— Comme vous voudrez.


			La soldate Ophélia n’avait vraiment pas l’air commode. A contrario, son collègue balafré n’avait pas pipé mot depuis le début de l’entretien. Il n’était sans doute pas très loquace.


			— Allez, en route, toi, je vais t’emmener voir Kerzo.


			— Chadwick, peux-tu rester un moment ? Je suis certain qu’Ophélia pourra se débrouiller toute seule. J’ai à te parler de choses importantes…


			Le soldat hocha la tête et laissa sa collègue emmener le prisonnier.


		




		

			Chapitre 4


			Alors qu’Ilyes était forcé de suivre Ophélia, quelques bribes du début de la conversation entre Chadwick et le roi Auban parvinrent à son oreille :


			— … c’est le bon. Il nous permettra de procéder à l’échange même si ce n’est pas Jonquilla.


			— Vous en êtes certain ?


			— Je sais comment retrouver la pierre.


			De quoi voulait-il parler ? Quel échange ? Ilyes n’eut pas le temps de se poser la question plus longtemps qu’il se fit entraîner dans les dédales du palais.


			— Où va-t-on ?


			— Pas de questions ou je t’arrache la langue.


			— Mais…


			La soldate soupira et, avant qu’il ne s’en rende compte, elle le plaqua contre un mur en lui mettant une lame sous la gorge. Il déglutit en cessant de respirer. 


			— Écoute-moi bien, l’humain, je déteste plus que tout les gens de ton espèce et la seule raison pour laquelle tu es encore vivant, c’est que mon roi l’a ordonné. Sans sa parole, tu servirais déjà d’engrais pour les plantes. Alors, sois gentil et arrête de m’embêter.


			Il n’osa pas argumenter davantage sur ce point.


			— Compris ?


			Comme il hochait la tête, Ophélia le relâcha. Tandis qu’ils marchaient le long de vastes couloirs de bois, Ilyes pouvait deviner que la fée se retenait de ne pas voler pour éviter de le distancer : ses ailes vertes veinées de teintes plus foncées, striées comme du marbre frétillaient à chacun de ses pas. Bien qu’impressionné et rendu curieux par l’architecture singulière du palais – qui lui rappelait en quelque sorte ce qu’il avait pu voir dans les films du Seigneur des anneaux ou de La Fée Clochette –, il n’osa plus poser de questions. Bien que le pas accéléré de son guide ne lui laissa que peu de temps pour admirer les lieux, ils croisèrent plusieurs fées qui lui jetèrent des coups d’œil surpris. Un humain déambulait dans leurs couloirs, c’était improbable. 


			La soldate leur jeta quelques regards leur intimant de passer leur chemin avant de conduire Ilyes devant de grandes portes ovales. Quand elles s’ouvrirent, le jeune homme découvrit une impressionnante bibliothèque circulaire qui courait sur plusieurs étages, si haute qu’il ne pouvait les compter. Le dos des ouvrages colorés donnait l’impression d’un champ de fleurs suspendu au mur. Il n’avait jamais rien vu de pareil. Un homme en train de placer des livres un peu plus haut attira son attention et vola à leur rencontre en les entendant arriver. Le silence n’était brisé que par le battement de ses ailes d’un dégradé allant du vert au turquoise.


			— Ophélia, ce n’est pas…


			— Il a été trouvé chez Jonquilla, le coupa directement la fée.


			Le bibliothécaire l’étudia, la surprise de la révélation passée. Ilyes ne dit rien, mais les questions se bousculaient dans sa tête. Ça le démangeait de poser des questions, il préféra cependant s’abstenir pour le moment.


			La soldate reprit :


			— Le roi insiste pour que tu lui donnes des leçons au sujet de notre royaume… 


			La fée sourit avec bienveillance, une expression timide et foncièrement gentille sur le visage. De petites lunettes faites en bois étaient posées sur le bout de son nez, lui donnant un air d’intello. D’une main aussi rapide que nerveuse, il tenta de recoiffer ses cheveux brun foncé et de chasser les quelques grains de poussière sur ses épaules. Derrière ses lunettes, Ilyes eut une drôle d’impression : celle de lui trouver un air un peu… royal. Il avait eu cette même impression avec le roi Auban plus tôt. Ce dernier lui avait tout de suite paru appartenir à un certain rang. Pourtant, il n’avait aucune certitude concernant cet inconnu.


			— Enchanté, je suis Kerzo, bibliothécaire et archiviste en chef du palais.


			Voilà, il se trompait. Kerzo n’avait finalement rien de royal.


			— C’est surtout que tu es le seul… commenta Ophélia avec un petit rictus moqueur.


			Gêné, une légère rougeur s’étendit sur les joues de l’archiviste. Il se racla la gorge pour se redonner un peu de prestance.


			— Oui… enfin… cela n’enlève rien à l’importance capitale de mon rôle.


			Ophélia adopta un ton sarcastique :


			— Je suis certaine que quand tout Falias sera en train de crever de faim et que l’on se fera attaquer par les armées de Gorias, les gens vont accorder toute leur importance aux livres.


			Ilyes réalisa très vite qu’il y avait une tension palpable entre Ophélia et Kerzo. Les deux n’avaient pas l’air de beaucoup s’apprécier, pas plus qu’il n’appréciait de se retrouver entre eux. Et c’était quoi cette histoire de guerre ?


			— Nous ne sommes pas là pour discuter de cela, Ophélia…


			— Je t’ai proposé au moins une dizaine de fois de te rendre utile et de rejoindre l’armée. Tu ne saurais pas comment te défendre devant un scarabée !


			Kerzo était de plus en plus mal à l’aise. Ilyes remarqua que son visage s’empourprait et que ses sourcils se fronçaient. Ce conflit allait finir par exploser au visage de ses interlocuteurs d’une seconde à l’autre. Et il en subirait forcément les dommages collatéraux.


			— Ça tombe bien, je ne sais pas non plus comment me défendre devant un scarabée ! s’exclama-t-il pour détendre l’atmosphère. Je suppose que les insectes sont beaucoup plus gros ici, enfin…


			Kerzo lui jeta un regard de gratitude.


			— C’est exact, mais tu dois encore apprendre beaucoup de choses si tu veux survivre dans ce monde. Viens avec moi. Tu vas t’asseoir à cette table et je vais t’apporter des livres. Ophélia ?


			La soldate croisa les bras sur sa poitrine.


			— Je reste. Sire Auban m’a chargée de surveiller l’humain, alors je dois m’assurer que rien ne lui arrive… et je suppose que je devrai aussi sauver ta peau s’il décide de t’attaquer, car tu ne te défendras pas toi-même.


			Cette fois, le bibliothécaire ignora la pique délibérée de la fée.


			— Dans ce cas, sois silencieuse et ne me dérange pas. Je vais avoir besoin de toute ma concentration. Il y a énormément de choses à dire.


			Ilyes alla s’asseoir à la table désignée par Kerzo sans se rebeller. Ophélia soulevait un point important mine de rien. Sa capacité à peut-être pouvoir s’échapper. Idée qui restait dans un coin de son cerveau. Son esprit pragmatique lui disait que pour le moment, engranger des informations était primordial. 


			Quand il leva la tête pour voir tous les étages de livres, ça lui donna le tournis. Que pouvaient bien contenir ces ouvrages ? La bibliothèque était éclairée par un grand puits de lumière. Ce devait être presque la cime de l’arbre. Toute cette histoire lui paraissait encore surréelle. Il y a quelques heures, il se trouvait chez ses grands-parents, se balançant sur le rocking-chair avec un livre entre les mains. Il avait fui l’université et ses responsabilités pour passer l’été à la campagne, se demandant si les études étaient véritablement la bonne voie pour lui. Il était ironique de se dire que la vie l’avait conduit dans cette gigantesque bibliothèque où il allait devoir… étudier. Encore.


			Kerzo s’envola et Ilyes le suivit du regard. La fée voltigeait d’une étagère à une autre pour récupérer une pile impressionnante de livres. Allait-il devoir lire tout ça ? Même à l’université, il n’en avait pas autant. Quand la fée revint, il balançait sous le poids des ouvrages. Ilyes observa les couvertures faites de feuilles, d’écorces ou de pétales séchés.


			— Voilà, comme ça, tu as de la lecture. Dis-moi d’abord ce que tu sais de notre monde et de Falias. Si tu en sais quelque chose, d’ailleurs. Est-ce que les humains connaissent le Sidh ? 


			Alors, c’était vraiment comme sa grand-mère l’avait raconté ? Il se mordit la lèvre en essayant de se souvenir de toutes les histoires qu’il connaissait par cœur étant petit et qui étaient bien floues à présent.


			— Pour les humains… le Sidh n’est qu’une fable pour amuser les enfants. Je sais seulement ce que racontent les légendes. Il y a quatre cités : Falias, Gorias, Finias et…


			— Murias, compléta Kerzo, c’est très bien. Nous sommes ici à Falias, la cité de la terre. Nous avons une connexion spéciale avec elle, et les pierres et la nature de manière plus générale. Que connais-tu des autres cités ?


			— Pas grand-chose. J’ignore même si ce que j’en sais est vrai…


			Il entendit Ophélia émettre un petit souffle du nez dans le coin de la bibliothèque où elle s’était adossée pour les surveiller, mais tout comme Kerzo, il l’ignora.


			— Essaie tout de même.


			Le bibliothécaire était doux et semblait vraiment vouloir lui apprendre des choses importantes.


			— Gorias serait la cité… de l’air, je crois ; Finias, du feu, et ce qui ferait de Murias la cité de l’eau.


			— C’est exact. Je suis surpris. Comment as-tu appris tout cela ?


			— Ma grand-mère me parlait souvent des fées.


			— En fait, nous privilégions l’appellation « faës ». C’est plus englobant.


			Ilyes hocha la tête avec étonnement. C’était la première fois qu’il entendait ce mot. Au moins, il n’était pas compliqué à prononcer. 


			— D’accord…


			Comprenant qu’il avait beaucoup à apprendre et qu’il ne savait rien, il renonça à interroger le bibliothécaire sur cette désignation, préférant le laisser poursuivre ses explications.


			— Les quatre cités féériques maintiennent l’équilibre de la nature. Tu connais déjà un peu Falias. Nos habitations sont construites en hauteur à même les arbres, mais ce n’est pas le cas partout. À Gorias, le palais royal est juché et creusé dans la pierre, encadré par de grandes cascades. On y trouve beaucoup de pierres et de métaux précieux. À Murias, la cité est au bord de l’eau. Les faës utilisent les coquillages, les perles et la nacre dans leurs constructions. Il y a un grand port et beaucoup de bateaux. On peut y manger les meilleures salades d’algues de tout le Sidh, j’en sais quelque chose ! Quant à Finias, je n’y ai pas souvent mis les pieds… mais c’est une cité très sombre. Construite dans un enchevêtrement de racines et en partie sous terre, on dit que le soleil n’y brille jamais. Les faës doivent s’éclairer avec des torches et des bougies en permanence. Elles sont très proches du feu. Les quatre cités jouent un grand rôle dans ton monde, malheureusement, les êtres humains sont en train de tout détruire… alors il y a longtemps les faës se sont réfugiés dans le Sidh et nous nous rendons seulement dans le monde humain lorsque le voile entre nos deux univers devient plus fin. Hier, le 1er mai, nous fêtions la Beltaine. C’est une des rares occasions que nous avons pour festoyer. Nous en profitons pour rapporter des ressources qui nous seront utiles jusqu’à la prochaine ouverture du voile. C’est encore plus important maintenant…


			Malgré les explications de Kerzo, plusieurs choses titillaient encore l’esprit d’Ilyes. Il repensait à la bribe de discussion qu’il avait entendue entre le roi et Chadwick, mais aussi à ce qu’avait sous-entendu Ophélia à propos d’une population qui crèverait de faim et d’une possible guerre intercités.


			— Ophélia parlait de famine… et j’ai entendu le roi Auban mentionner une… pierre ? De quoi parlaient-ils ? Pourquoi Gorias attaquerait-il Falias ? Cela troublerait forcément l’équilibre des choses.


			Le visage de Kerzo s’assombrit. Peut-être qu’il aurait mieux fait de tenir sa langue. Après tout, il n’était pas censé avoir entendu quoi que ce soit.


			— Disons que les relations avec Gorias sont tendues, en ce moment. Quant à la pierre… es-tu familier avec les reliques des quatre cités ? Vu tout ce que tu sais déjà.


			Ilyes se mordit le bout de la langue, pensif. Pourquoi les relations étaient-elles tendues entre Falias et Gorias ? Il n’avait vraiment pas envie de se retrouver au beau milieu d’une guerre. Et… les quatre reliques ? Cela lui disait vaguement quelque chose.


			— Je pense que ma grand-mère a déjà dû le mentionner, mais je n’en ai plus de très bons souvenirs. Je me rappelle une épée de pouvoir, et c’est à peu près tout…


			Oui, c’était bien cela. Elle lui avait déjà parlé de ces reliques. À l’époque, il était loin d’imaginer que tout cela puisse être autre chose que des contes pour endormir les enfants. Il se souvenait de l’épée parce qu’il avait joué longtemps avec un bout de bois contre les nains de jardin.


			— C’est déjà un bon début. L’épée de pouvoir est la relique de Gorias, justement. Il y a la lance de lumière à Finias, le chaudron de vie à Murias, et enfin, la pierre du destin à Falias…


			L’expression de Kerzo était devenue grave au fur et à mesure des explications. Ilyes sentait qu’il était en train de sauter à pieds joints dans les problèmes et que la situation paraissait délicate. Pourtant, il ne put s’empêcher de demander :


			— Quel est le problème ?


			Ilyes entendit Ophélia soupirer dans son dos. Kerzo se mordit la lèvre. Hésitait-il à lui parler ? Après tout, il venait d’arriver. Pouvait-on lui confier un secret d’État ? La fée sembla se dire que c’était mieux qu’il soit au courant maintenant qu’il était là, car il reprit :


			— La pierre du destin a disparu.


			— Comment est-ce possible ? l’interrogea Ilyes avec surprise.


			OK. Il ne savait peut-être pas tant de choses que ça sur ce monde, mais il avait compris que ces reliques étaient tout pour les peuples du Sidh. Maintenant qu’ils les évoquaient, il se rappelait combien sa grand-mère avait insisté sur leur importance. Il lui semblait inenvisageable qu’une des quatre ait pu disparaître de cette façon.


			Kerzo déglutit. Il n’avait pas vraiment envie d’en dire beaucoup plus, mais il était préférable qu’Ilyes sache tout.


			— Elle nous a été dérobée il y a de ça plusieurs semaines déjà. Sans elle, Falias court à sa perte. La pierre assurait la prospérité de notre forêt, les meilleures récoltes de fruits ou d’herbe. Sans elle… la nature se meurt et les ressources se font de plus en plus rares.


			Ilyes ouvrit grand les yeux alors qu’il mesurait l’horreur de la situation pour les habitants de Falias. Des tas de questions se bousculaient dans son esprit.


			— Mais… comment ? Pourquoi ? Qui aurait pu voler la pierre ?


			Et pourquoi ne pas l’avoir mieux protégée ?


			— C’est certainement des gens de Gorias ! s’exclama Ophélia en sortant de l’ombre. Ils nous en veulent depuis… l’incident. Ils auraient bien été capables d’envoyer un espion et d’infiltrer le palais.


			La soldate arborait une expression hargneuse. Elle aurait aimé en découdre elle-même avec ce voleur gorien. Son épée la démangeait.


			— Il ne faut pas faire d’accusations hâtives, Ophélia, la réfréna Kerzo. Tu n’as aucune preuve de ce que tu avances. C’est avec de pareilles paroles sans fondement que l’on déclenche des guerres, mais vous, les soldats, vous battre, c’est tout ce que vous savez faire, de toute façon, alors ça ne m’étonne pas.


			Ilyes ne savait pas trop où se mettre. Ses questions avaient mené à cette scène et il connaissait encore trop peu ce monde et ses enjeux pour avoir une opinion éclairée. Et puis, voudrait-on de son opinion d’humain ? Néanmoins, il était tenté de prendre parti pour Kerzo, n’ayant jamais été particulièrement friand des conflits. Petit, il avait pour habitude de se réfugier sous son lit quand ses parents se disputaient, bouchant ses oreilles pour ne plus rien entendre.


			— Pense ce que tu veux, mais ne viens pas pleurer quand la cité sera attaquée et que nous n’aurons rien fait pour l’empêcher !


			— Et si… vous essayiez de trouver un terrain d’entente, plutôt ? proposa Ilyes.


			Kerzo et Ophélia se retournèrent vers lui et crièrent d’une même voix :


			— Toi, ne te mêle pas de ça !


			Ilyes baissa la tête en riant nerveusement. OK, il avait juste essayé d’aider… Visiblement, son avis n’était pas le bienvenu. Il devrait se contenter de ne rien dire la prochaine fois. Un silence un peu gênant s’ensuivit, puis Kerzo finit par reprendre la parole :


			— De toute façon, Ophélia, tu m’empêches d’enseigner à… comment tu t’appelles, au fait ?


			— Ilyes.


			— Voilà, c’est ce que je disais : tu m’empêches d’enseigner à Ilyes, alors si tu es là pour nous déranger, je te prierai de nous laisser seuls.


			Ophélia se renfrogna et mordit l’intérieur de sa joue, se retenant de répliquer. Pour une fois, Kerzo avait gagné leur joute, mais uniquement parce qu’elle respectait les ordres de leur roi.


			Le bibliothécaire prit une grande inspiration.


			— Bien, nous pouvons reprendre. Où en étais-je ?


			***


			Les tables de la bibliothèque étaient recouvertes de livres et de pages volantes. La poussière des vieux grimoires faisait parfois tousser Ilyes quand le bibliothécaire en ouvrait les pages jaunies par les années.


			Ilyes ignorait depuis combien de temps il était là, mais cela lui parut des heures. Le puits de lumière au sommet de la bibliothèque avait commencé à s’obscurcir et le jeune homme n’était plus illuminé que par la lueur des bougies allumées un peu plus tôt par l’archiviste. Ilyes devait plisser les yeux pour déchiffrer les caractères ; la fatigue le gagnait petit à petit.


			Seul Kerzo semblait ne pas avoir encore plongé dans l’ennui. Il s’obstinait à lui faire la leçon et volait de gauche à droite à travers les vastes rayonnages pour trouver toujours plus d’ouvrages de référence.


			— Ah… tu devrais vraiment lire celui-là… et celui-ci… oh, et celui-là te donnera plus d’informations sur nos fêtes, tandis que celui-ci est un excellent livre de cuisine. Tu as déjà essayé les noisettes grillées ?


			Ilyes laissa échapper un long soupir lorsqu’un énième ouvrage s’ajouta à la pile déjà immense en face de lui. Il avait mal au crâne à force d’enchaîner les lectures. Dans un coin de la bibliothèque, Ophélia aiguisait machinalement la lame de son épée pour se garder éveillée. Cela faisait un long moment depuis la dernière fois qu’Ilyes l’avait entendue parler.


			Le jeune homme devait se forcer à garder les yeux ouverts. N’importe qui craquerait après une séance d’étude aussi longue qu’intensive. Il avait l’impression que le Sidh n’aurait sous peu plus aucun secret pour lui. Or il restait encore des zones d’ombre. Et dans tous les livres qu’il avait parcourus, une information était toujours manquante.


			— Explique-moi comment je peux retourner chez moi, demanda-t-il après un long moment de silence. Pourquoi je ne trouve rien à ce sujet dans aucun de ces livres ?


			Il peinait à croire qu’il n’y avait aucun moyen de rentrer à la maison. Le roi lui avait forcément menti à ce sujet. Il avait eu tout à fait conscience de traverser une sorte de voile entre les mondes. Il devait y avoir une façon de le retraverser en sens inverse, non ?


			La question mit Kerzo mal à l’aise. Ce dernier rougit et détourna le regard en se raclant la gorge.


			— Malheureusement, c’est impossible… Et même s’il y avait un moyen… je doute que le roi te laisse partir.


			— Tu ne me dis pas la vérité, l’accusa-t-il en refusant d’y croire. Je peux le voir dans tes yeux.


			Il y avait un truc bizarre à propos de Kerzo, comme s’il lui cachait quelque chose. Comme de fait, le bibliothécaire se mit à bégayer :


			— Je… Je…


			— Ça suffit avec les questions, les interrompit Ophélia sur un ton dur en se relevant. Je vais amener Ilyes à sa chambre et vous reprendrez les leçons demain. J’ai faim.


			Kerzo remercia silencieusement la soldate du bout des lèvres. Cela devait être la seule chose sur laquelle les deux s’entendaient. Ophélia attrapa Ilyes par le bras et le traîna à l’extérieur de la bibliothèque sans qu’il ait eu le temps de protester.


		




		

			Chapitre 5


			Dès qu’ils furent hors de vue, Ophélia le plaqua à nouveau contre un mur avec un air menaçant. Ce n’était en rien sexy : pour sa petite taille, la fée avait une poigne solide qui faisait souffrir ses muscles.


			— Hé ! Ça devient une habitude, ce truc, l’accusa Ilyes en grimaçant sous la douleur.


			La soldate tourna la tête à gauche et à droite pour vérifier que personne n’était dans les parages.


			— Je vais t’aider à t’enfuir.


			Il resta muet de stupeur. Il prit plusieurs secondes avant de percuter ce qu’elle venait de dire. Ça sortait de nulle part. Depuis le début de la journée, Ophélia l’avait trimballé jusqu’à la bibliothèque, lui collant aux basques comme un vieux chewing-gum en se plaignant qu’elle devait le surveiller et l’empêcher de fuir. Maintenant, juste comme ça, elle prétendait vouloir l’aider à rentrer chez lui ? Quelque chose clochait dans cette histoire… Quelles raisons logiques avait-elle de vouloir lui prêter main-forte ?


			— Hein ? Quoi ? Mais… pourquoi ?


			De plus, elle qui semblait si fidèle à son roi, pourquoi le trahirait-elle maintenant ? Ilyes avait l’impression de tomber dans un piège. Qu’est-ce qu’Ophélia préparait ? Ça n’avait aucun sens. Son instinct lui criait de se méfier.


			— Je déteste les humains, mais ce n’est pas la seule raison… Tu as entendu Kerzo, la cité va mal depuis que la pierre du destin a disparu. La nourriture se fait de plus en plus rare et tu es une bouche de plus à nourrir. Tu es un boulet, un poids mort, alors il vaut mieux que tu partes avant de nous causer plus de problèmes.


			Ophélia appuya un peu plus contre lui tout en ajoutant :


			— Puis je suis l’apprentie de Chadwick. Je suis entraînée pour devenir sa seconde et, un jour, lui succéder ; je ne mérite pas de me coltiner ta garde.


			Ilyes resta perplexe. Les arguments d’Ophélia paraissaient honnêtes, mais il ne pouvait s’empêcher de se dire qu’il devait y avoir autre chose. Il avait l’impression de courir droit dans un mur, d’un autre côté… avait-il seulement une autre option ? Si la soldate ne l’aidait pas à fuir, qui le ferait ? Ni le roi Auban, ni le chef de la garde Chadwick, ni le bibliothécaire Kerzo ne semblaient enclins à le laisser partir. Ophélia était peut-être sa seule chance… mais ce n’était pas une raison pour ne pas la questionner un peu avant de tout accepter.


			— Je croyais que tu suivais aveuglément les ordres du roi.


			Ophélia se mordit la joue et secoua la tête.


			— Pas celui-ci. J’ignore pourquoi il veut te garder, mais c’est une mauvaise décision et je lui ferai entendre raison. Il se rendra compte de son erreur. Chadwick aussi. Ils me remercieront de m’être débarrassée de toi. Je suis fatiguée de n’être qu’une simple apprentie et que l’on me confie les basses besognes.


			La fée grimaça. Pourquoi, de tous les soldats de la garde, était-elle celle qui devait se coltiner le prisonnier humain ? Et surtout, pourquoi s’embarrassait-on de lui ?


			— Je croyais que retourner dans mon monde était impossible.


			Ilyes demeurait songeur. Il plissa les yeux, tentant de décrypter le visage de son interlocutrice. Comment savoir si elle lui disait la vérité ? Il venait de passer plusieurs heures à étudier les us et coutumes du Sidh. S’il existait un moyen simple et rapide pour rentrer chez lui, ne l’aurait-il pas trouvé dans les livres ? À moins qu’on lui ait sciemment caché l’existence d’une telle échappatoire ?


			— Ils t’ont menti. Il y a deux moyens : tu peux attendre de retraverser quand le voile entre les deux mondes sera plus fin. La prochaine fois que ce phénomène se reproduira sera dans plusieurs mois. Nous n’avons pas le temps d’attendre jusque-là. Le second moyen est… plus dangereux…


			Pourquoi le roi ne lui avait pas parlé de la prochaine cérémonie des fées ? Le délai était certes long, mais pas infini. Il suffisait d’être patient. Quant à l’autre solution avancée par Ophélia… il était tout de même curieux. Il tendit l’oreille malgré ses doutes.


			— Que faut-il faire ?


			Au point où il en était, le danger ne l’effrayait guère.


			— Tu peux retrouver ton monde en rejoignant Murias et en partant par le chemin de l’océan.


			Ophélia avait répondu si vite et avec si peu de détails qu’Ilyes se demanda si elle n’avait pas tout juste inventé cette solution, mais elle paraissait suffisamment sûre d’elle et de ce qu’elle avançait pour le tromper. Après tout, que connaissait-il du Sidh et de Murias, si ce n’était ce qu’il avait lu cet après-midi ou ce que sa grand-mère lui racontait quand il était petit ? Aucun des deux ne parlait d’un chemin vers son monde en passant par la mer. Cela ne voulait toutefois pas dire que ça n’existait pas.


			— Murias… la cité de l’eau ?


			La soldate hocha fermement la tête.


			— C’est exact.


			« Par le chemin de l’océan » ne lui semblait pas très clair. Ophélia était plutôt avare d’informations et elle ne semblait pas non plus très ouverte aux questions, comme si son plan était immuable. Enfin, ce n’était pas le seul souci.


			— J’ai vu une carte dans les livres : Murias est loin, argumenta-t-il. Et je suis bloqué ici. On ne me laissera pas quitter le palais si facilement.


			Ophélia fronça les sourcils et tapa du pied contre le sol. Ses ailes d’un vert profond battirent plus rapidement dans son dos de frustration. Elle paraissait visiblement agacée par ses questions, comme si ses connaissances nouvellement acquises sur le Sidh étaient malvenues.


			— Ne t’inquiète pas pour cela, le rassura-t-elle sur un ton plus sec qu’elle ne l’aurait sans doute souhaité. Je te ferai sortir quand personne ne nous surveillera. En attendant, agis comme si tout était normal.


			Ilyes hocha la tête. Le plan d’Ophélia semblait risqué, mais c’était la meilleure option qui se présentait à lui pour l’instant. Et puis, rien ne l’empêchait de réfléchir à un autre plan d’évasion en attendant. Il devait prendre le temps de comprendre le fonctionnement de Falias et de son palais, les habitudes des habitants et des soldats. Et peut-être aussi d’apprendre pourquoi le roi voulait à ce point-là le garder ici.


			— Maintenant, suis-moi, je vais vraiment te montrer ta chambre.


			Ophélia s’éloigna et après un instant d’hésitation, il la suivit à travers les corridors du château. Tout le palais avait été finement sculpté dans le chêne et les couloirs étaient ponctués de colonnes torsadées et de grandes arches. Le travail du bois était magnifique. Aucun artisan humain ne lui semblait capable d’un tel travail d’orfèvre.


			Ils traversèrent de nombreux couloirs et montèrent quelques escaliers en colimaçon qui finirent de fatiguer Ilyes. Ophélia salua quelques fées en chemin et chacune d’elle jeta un coup d’œil intrigué à l’humain qu’elle se coltinait. Les ragots allaient rapidement finir de faire le tour de la cité.


			— Voilà, c’est ici. Je vais verrouiller la porte quand tu seras seul à l’intérieur. Je viendrai te chercher pour les repas et tes leçons avec Kerzo. Si tu as besoin de quelque chose, tu peux sonner la clochette près du lit.


			Ilyes entra dans la pièce pour découvrir une petite chambre meublée chaleureusement. Comme le reste du palais, tout était fait en bois. Le lit sur lequel était posé un matelas de mousse verte était recouvert de draps en soie délicate et la moitié d’une pomme de pin servait d’étagère sur laquelle étaient disposés quelques livres. Après avoir passé tout l’après-midi dans l’immense bibliothèque, leur simple vision suffisait à donner le tournis à Ilyes.


			J’ai lu assez de livres pour toute une vie, décida-t-il pour lui-même en poussant un soupir.


			— Oh, et tu dois te changer, ajouta Ophélia, ces… vêtements… si on peut appeler cela des « vêtements », ne sont vraiment pas appropriés et ils sont trop voyants. Tu trouveras quelque chose à porter dans l’armoire.


			Le jeune homme baissa la tête pour voir son T-shirt à l’effigie d’un de ses groupes de rock préférés, son jean délavé et sa paire de Converse blanches. Il était vrai que ça clashait avec les habits des faës qu’ils avaient croisé. Il ne pourrait pas passer inaperçu habillé de cette façon s’il voulait fuir. Il ouvrit l’armoire indiquée par Ophélia qui se tenait derrière lui et découvrit une série de plusieurs tenues à sa taille : des pantalons amples faits d’une matière qui rappelait le lin, des chemisiers avec un cordage au niveau de la poitrine, des chaussons en cuir et quelques peaux de bêtes pour les jours plus froids. Ça ne correspondait pas vraiment à son style, mais il pourrait s’en accommoder. Avait-il le choix ?


			En prenant une chemise, Ilyes se rendit compte qu’il y avait un grand décolleté dans le dos, alors que certains modèles comportaient une simple ouverture, les deux éléments ayant pour objectif de permettre le passage des ailes des faës. Il avait remarqué que les fées n’avaient pas les mêmes ailes. Combien de sortes existaient-elles ? Les ailes de Kerzo étaient larges et grandes, elles se coloraient d’un dégradé qui allait du vert au bleu. Les teintes turquoises ressortaient particulièrement grâce à un pourtour noir profond. Celles d’Ophélia se teintaient de plusieurs nuances de vert. Arrondies sur le dessus, elles se terminaient en deux pointes plus foncées. Leur centre était marqué d’une bande vert clair. C’était encore différent des ailes transparentes du roi Auban ou de celles olive de Chadwick. 


			— Hum… je vais me changer, est-ce que tu peux… sortir ?


			Ophélia haussa les épaules avec nonchalance.


			— Si tu insistes.


			Son ton et l’expression de son visage semblaient dire quelque chose du genre : « Tu crois réellement que je vais te mater ? Tu n’es vraiment pas assez exceptionnel pour que je m’intéresse à toi, tu n’es qu’un vulgaire humain. » Ilyes était sûr qu’elle devait le penser. Pour autant, il ne regrettait pas de l’avoir fait sortir.


			La soldate attendit devant la porte. Un peu dubitatif, il se déshabilla et enfila les nouveaux vêtements. Il avait l’impression d’être en train de se cosplayer pour une convention pop culture ou encore une semaine de jeu de rôle grandeur nature. Et euh… il n’y avait pas de sous-vêtements ?! Les faës ne connaissaient pas les boxers et les petites culottes ? Voilà quelque chose à quoi il allait devoir s’habituer.


			— J’ai terminé.


			Aussitôt, Ophélia rentra dans la chambre. Elle le détailla du regard en pinçant les lèvres.


			— Ça fera l’affaire.


			— C’est tout ?


			— Espérais-tu une pluie de compliments ?


			— Non, mais…


			— Dans ce cas, nous sommes d’accord.


			Ilyes resta bouche bée. Tout était allé si vite. Ophélia l’observa à nouveau des pieds à la tête jusqu’à le rendre mal à l’aise, puis elle pinça les lèvres.


			— Bon, je vais revenir te chercher quand il sera temps de manger. C’est presque l’heure, mais j’ai quelques petits trucs à régler d’abord.


			— N’es-tu pas supposée rester avec moi et me tenir à l’œil ?


			Ophélia grimaça avec lassitude.


			— En pratique, oui. Mais nous venons de convenir d’un accord, non ? Tu attendras mon feu vert avant de t’enfuir. De toute façon, sans mon aide, tu échoueras forcément. Et puis… je doute que tu sois en mesure de défoncer une porte verrouillée. Je te fais confiance pour ne rien tenter de stupide en mon absence. Je reviendrai vite. J’ai vraiment besoin d’une pause, je suis une soldate de la garde, pas une gardienne d’enfants !


			Ilyes dut se rendre à l’évidence : elle avait raison. Sans elle pour le guider, il n’avait pas la moindre chance de s’en sortir. Il ne connaissait ni le palais ni la cité. Et il risquerait à tout moment de se faire repérer ou de se perdre. Il n’avait donc d’autre choix que celui de rester ici et d’attendre.


			En un battement d’ailes, la fée referma la porte de la chambre en sortant. Derrière cette dernière, Ilyes fut en mesure de l’entendre pousser un soupir de soulagement. Il savait que jouer à la baby-sitter avec un humain ne devait pas être l’activité la plus fun qui soit, mais il n’avait aucune idée que sa présence puisse être si pénible.
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